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C'cet bien, Annotte, reprit doucement Mlle de Léon. Jo ta
comprendii. Rassure toi. JO ne m'impoierai pas à toi. Ne m'en
yeux pas.

-Qe veux tu faire ?
-00 quo j ,dois:. partir.
Annetto Bo tut.
Elle était fort pffle et no regardait plus Mlle1 do Léon.
Celle-ci so dirigeâ vers la porto, la tête penchée, mais d'uri

pas ferma.
Elle soungrait profondément, car elle aimait.
Cpendant, ell fMt morte, plutôt que d'entrer dans la famille

du duc, malgré la volonté do Mlle de Ksndoe, plutôt que de deve.
nir la belle-mère do la jeune fille, contre bon acquiesaements en
dépit do son opposition.

il y avait, on clle, des fli rtée et des délicatesses, un respect
des droits d'autrui, surtout des droite des faibles, qui dominaient
môme l'amour le plus violent.

Il lui coûtait, déjà, pauvre orpheline, de devenir marquise
et riah>ý, cn acceptent le nom do l'homme q6'ello ador&it.

Elle ne cédait qu'à sa prière, qu'à celle d'un vieillard qui iui
disait :

-C-- n'est pas n avantage que je vous offre. C'est n
dévouement que je volai demande.

Du moment Où Aunette reponssait oe mariage, du moment
où l'enfant lui disait:

-Je ne veux point qu'on mi remplace mea mère I
C'était fini 1
Rien ne lui eût fsit franch;r cet obstaale 1
Elle avait déjà la main Bir le bouton uc la porte, quAnd elle

sentit, tout à coup, deux bras qui W'eroulai nt à bu taille et la
tiraient en arrière.

Elle se retourna.
C'était Atinetto qui lui dit, en pleurant, avec une violence

fébrile:-
-Janne, Treste 1 Rce et pardonne-moi.
En même temps, elle l'embrassait violemment.
--Je suis une méchinte 1 Oui, je t'aime. Tu es ai bonne 1...

Contre toi, je n'ai rien. Ce que tu refuses, aujourdb'ui, pour ne
point me blesser, une autre l'accepterait demain. Tu as toujours
été pour moi la meilleure des amies, la plus douce et la plus
dévouée, supportant mes capriieti et mus duretés quel luefois...
N'lis je t'aime, au foad, oui, je taim-a de tout mon eoear...

a Tu as la soule à qui je n'en voudrai paî... de la rempla-
cor... Oui, chérie, sois mea mère, et reste... me coeur 1

Six semaiines aprèe, le marquis Paul de K endos épousait
Mllu de Léon ; on, ai l'on aime mieux, Cuchillo, le gaucho, l'ex-
comp&gnO2 de uhala) de Louis Clermont, devenait le mari de
Jeanne.

Si l'on croy&it que son bcnheur fût complet, sa joie sans
mélange, en possédant enfln cette adorable femme pour laquelle
il ressentait unc passion ai profonde, mêlée de tant de reqpea-
tueuie admiration, ou Ge trempait.

Il cédait à I'omporýemen6. de ses dé.ira et à l'entraînement
dea ana amour.

Mais, tout en y cédant, tout en ne se sentant pas la force de
résister à ct amour, bien des inquiétudes et bien des remords
jetaient 1lur note discordante dans l'explosion de sa joie.

P>ar moments, il oubliait tout pou~r ne voir que Jeanne.
Par momente, le passé ii'effaç tit à ses yeux.
Il prenait son perAonnago au sérieux, se confondait avec lui.
Mais, pirfois aussi, l'affreuse vérit4 se dressait devant lui,

et, alors il avait horreur de cette créature charmante qui se don,
nait à lui, heureuse, ceefianto, et souriante.

Cependant, après les premiers jours, et l'acte irréparable une
fois accompli, il éprouva plus d'ivresse que de remords.

Sa sentant plein de ré,leation d'honneur; se sentant i,û.e dt
l'aimer toujours, capable de la rendre heureuse, il s'endormit la.
lainent dane son rêve, ne voulant plus rien savoir d'autre que le
présent, rassuré définit4 vcent par l'impuniffi absolue qui avait
accompagné seis crimes et protégé la trame, si savamment ourdie
sur les conseils de son complice.

-Elle ignore ut clle Ignorera toujours tout, se disait-il. efle
m'aima,.je l'aime, soyons hstareux 1

Il lui semblait mômie qu'il arriverait à être la dupe de son
mensonge.

Il y avait des h!ures, où il tût été oincèremfet surprist, éii
on lui avait rappelé qu'il n'était que Ouchillo, le gaucho, cou.-
damné pour meurtre, titré et enrichi par un autre meurtre, qu-au
lieu de s'appeler le marquisb de K endos, t. d'êtr le fi:s1 du duo, 1'
était l'enfant naturel de Marie Pruneau, et ne partait pas d'au-
tre nom que celui de es mère.

Louis Clermont, do son cô.é, avaâit vu ce mariage d'assez
bon oeil.

-J'avais rêvé une femme riche, dit-1. à Caehilto, lor8qu'ii
sut de quoi il retournait ; après tout, il vaut peut être mieux que
les choses se passent ainsi. La Petite Fée est orph ilice... grand
avantage 1 Nout n'avons pas à craie Ire las enquêtes ou les
demandes indiscrètes que les parents ne manquent jamais de
faire, en pareilles circonstances... pais la fortue du vieux est
ouffi ninte.

% Maintenant 9 t y estl1 Plus rien à craindre. Te voilà recon-
nu, parafé, par les autorités civileb et r.-Iigieuses... A&ttendons
paisiblement l'héritage, et vive la joie 1

Tout alla donc poir le ndaux, pendant deux ou trois mois,
sans qu'aucun nuage assombrit le ciel des nouveau mariés.

Le vieux due paraiass4it plus content qu'il ne l'avait jamais
étd. Toutes ses craintes pour l'avenir avaient disparu.

Il montrait même, à sa frçon, quelque tcndres& à son file,
lui parlait avec moins de solennité, luit wanifestait plus de con-
fiance.

-Le bouheur le rajeunit, disait Jaanne.
Cila ne dura pas.
Ce n'était qu'une dernière lueur.
Tout à coup, le vieillard retomba, comme ai cette joie avait

usé ce qu'il lui restait de force.
La chute fut rapid!, et bientôt il nec fut plus possible de et

dissimuler que la mort iapprochait.
Ce fut un grand désespoir pont Jeanne et Aunette qui

amaient le vieillard de tout-s la sincérité de leur coeur.
Cela affi gea même Culihillo, parue que cela affligeait et

femme.
Puis, il avait fini par s'amaotumer au dao, à ses façons, et

le peu de tendresse que le vieillard commençait à lui manifester
le touchait à son insu.

A mesure que le due fJibl ait, une aorte de tristesse et
d'inquiétude g-4gnait t'ancien gaucho, le dominait, comme s'il
tût eu le pressentiment do quelque muf)hcur perponnel suspenda
sur sa tête.

Quand à Clermont, il se frottait les mains lorsqu'on ne le
voyait pas, pensant:

-Nous allons avoir le aie 1
Leo moment arriva où le due ne quitta plus son lit, où le&~


